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FRANC PARLER
Si la crainte de Gambetta est  le

commencement de la sagesse, il faut

reconnaître que nos confrères cle l'Ex-

trême-Gauche et les députés qui les

inspirent, font pâlir singulièrement la

gloire des sept sages dont s'enorgueillit

la Grèce antique.
Mazette quelle frayeur ! Gambetïa

«st passé à l'état de Cs oqufmitaine poul-

ies amis de M. Clemenceau ou de

Benjamin Raspail. Cette terreur va si

loin que nous ne jurerions pas que MM.

Camille Pelletan ou Henry Maret ne

fissent peur aux petits enfants, en leur

criant : g«re à Gambetta ! comme on

grie : gare au loup !
Et d'où vient cette épouvante ? Gam-

betta aurait-il fait quelqu'apparilion

menaçante ? L'aurait-on vu rôder cou-

vert d'un linceul, et agitant de grands

Iras, autour d<s bureaux de la Lanterne,

delà Justice ou du Radical? Le fantôme
Gambetta se promènerait-il, au clair de

lune, sur l'étang de Vrlle-d'Avray, et

les bonnes femmes du pays l'auraient*

elles aperçu tournoyant dans une danse

infernale,' en compagnie de sorcières

M lui criaient : Tu seras roi !
Il paraît que c'est encore pire. Gam-

betta aurait déjeûné récemment avec

trois ou quatie préfets de sa connais-

sance, et les intransigeants sagaces

devinent quelque sombre intrigue

derrière cette conspiration de^ four-

chettes. Ajoutez que les feuilles dévouées

au « patron » semblent d'accord pour

soutenir le ministère Duclerc, ce qui

prouve surabondamment que Duclerc

et Gambetta, c'est tout un.
Enfin ne vient on pas de lancer,

comme un ballon d'essai, l'idée du

rétablissement du scrutin de liste ?

Donc le pouvoir occulte s'apprête à

ressusciter, et il s'agit de se tenir en

garde contre les menées du dictateur.

Singulier dictateur | Nous pensions

que cette plaisanterie avait assez duré ;

il paraît que non. Certes nous ne sommes

pas des admirateurs « quand même »

de Gambetta, et il nous est arrivé maintes

fois de nous p'aindre du zèle agaçant de

ses joueurs de flûte.
]Vtais il est vraiment absurde de

pousser ''exagération en sens contraire,

de noircir comme à plaisir l'un des

hommes qui a rendu le plus de services

à la République, et de le signaler à tout

venant, comme un danger public. Celte

sorte d'acharnement témoigne de plus

de rancune que de sincérité, et nous ne

voyons pas l'avantage pour les républi-

cains de déchirer à belles dents, le

combattant énergique de l'Ordre moral

et le puissant orateur qui est devenu la

bête noire de toutes les réactions.

Que Gambetta se soit trompé quel-

quefois ; qu'on n'accepte que sous

beaucoup de réserves ses systèmes

militaires ou  financiers^ et même #ses
conceptions diplomatiques, c'est le droit

de chacun et de tous. Mais de là, aie

traiter en ennemi public et en fléau

menaçant, la distance est grande, et ces

hostilités peu mesurées n'ont d'autre

résultat que de servir admirablement la

cause de nos adversaires, enchanU s de

voir avec quel entrain des républicains

se dévorent.
Faut-il dire et redire pour la centième

fois, que les terreurs de la dictature

Gambetta sont absolument enfantines et

relèvent du plus complet ridicule ?

Le jour où l'on a voulu abattre ce

despote terrible, il a suffi de quelques

bulletins de vote, dans une urne en fer j

blanc, et le tyran a regagné son domi- j

cile.

Du reste les plus enragés anti-Gam-

bettistes savent parfaitement à quoi s'en

tenir sur la férocité de leur Croquemi-

taine, mais comme nous sommes en

vacances et qu'il n'y a pas grand chose

à dire d'intéressant, il faut bien se

rattraper avec des contes de nourrices

JACQUES BARBIER.

L'Anniversaire de Sedan

Nos chevaleresques voisins d'outre Rhin
s'y préparent avec un entrain tout patrio-
tique. Ce sera superbe, et on ne saurait
calculer les flots da chopes et les montagnes
de choucroute qui serviront à donner aux
iestoyeurs la force nécessaire pour célébrer
leur gloire.

Ge sont d'ailleurs ces gens-là, remarquez-
le bien, qui nous accusent de leur garder
toute notre antipathie, et nous reprochent
chaque jour de ne pas assez oublier que
l'Alsace et la L irraine sont un lambeau de
la patri  Française. Eh ! ce serait difficile
de perdre ce douloureux souvenir quand, à
nos portes, les conquérants se livrent ,à leurs
généreuses réjouissances et nous jettent au
visage leur anniversaire sanglant. Sedan,
le jour où nous avons tout perdu, où la
France s'est effondrée, où notre armée a été
anéantie, Sedan la page la plus navrante de
notre histoire na'ionale, date farouche où
chez les vainqueurs comme chez les vaincus,
il y a d'abord une effroyable tache de sang,
voilà la fête nationale allemande On ne
chôme qu'un« éphéméride de l'autre côte uni
Rhin, c'est celle du désastre des Fiançais. Et
entre deux toasts à l'annexion de la Cham-
pagne on se plaint de noire attitude hostile t

Que serait-ce donc si, nous aussi, nous
fêtion ; Iéna, et si nous buvions au retour du
jour où Napoléon entrait en vainqueur dans
Berlin? Au moins les Anglais ne fêlent pas
plus Waterloo que nous ne célébrons l'anni-
versaire d'Inkermann. Les dates glorieuse-
ment sanglantes sont écrites dans les annales
des peuples civilisés, mais ils n'en soufflètent
pas chaque année leurs anciens adversaires
et ils ont la pudeur de la victoire.

Mais de ces Teutons, que peut-on attendre
de généreux e* de courtois ? La fête de la
boucherie de Sedan cadre bien avec leurs
autres fêtes. Elle se recommande du même
esprit arrogant et de la même raillerie
grossière. Elle va à merveille avec la der-
nière équiquée desalleman is occu i es à faire
du commerce et de l'espionnage à Paris. Ces
aimables enfants delà Germanie ont quelque
part, là-bas, une parlotte, une façon de cercle
tudesque, où on passe le temps à nous payer
denotre hospitalité en chantant des chan-
sons atti-françaises, sur les plus beaux
grognements patriotiques notés par les
élèves de Wagner^ L'autre jour, ils n'ont
rien trouvé de plus plaisant que d'inviter à
leur réunion la ligue des patriotes français,
c'est-à-dii e, une société qui s'est déclarée
leur adversaire acharnée et qui se recrute
parmi ceux qui ne veulent pas oublier.

Seulement, la raillerie a dépassé le but.
Les patriotes ont pensé qu'il fallait répon
dre à l'invitation et ils sont partis dire aux
Germains : nous voilà, et maintenant, comme
il y a ici des gens qui se gênent mutuelle-
ment, nous allons voir qui va faire sortir
son voisin.

C'eut été grand malheur qu'une telle ren-
contre. Ce futile prétexte, cette échruffourée
absurde pouvaient être gros de c< nskjuences
redoutables, et nous n'avons pas le droit de
risquer des aventures terribles sur les suites
d'une querelle de brasserie. Le gouvernement
a donc prudemment fait fermer le cercle des
allemands, et inviteurs et invités ont trouyé
porte close. •

Déjà, on fait grand bruit de l'incident. Aussi
bien en France qu'en Allemagne, les jour-
naux tudesques y trouvent prétexte à leurs
injures et à leurs menaces quotidiennes, et
les feuilles françaises qualifient comme ils le
méritent,' les tristes plaisantins qui ont
ajouté ce nouveau trait à leurs annales
glorieuses — et ce nouvel oui rage à notre
lite — déjà longue.

Mais enfin, il n'y a rien eu que des polé-
miques, et tout se passera forcément en
récriminations.

Tout au moins, pouvons-nous, comme pour
la fête de Sédan,demander où sont les provo-
cateurs, où les cœurs plein de haine, où les
méprisants insulteurs ?

Que cette aventure ne soit pas oubliée.
Ellepoite son enseignement. Rêver l'oubli
et la paix cordiale avec ces gens-là, c'est de

Feuilleton de la RENAISSANCE

Iffl Kl RUES
On a souvent dit que le XIX« siècle serait

appelé par la postérité, le siècle de la va-
peur ou de l'électricité. Nous pensons que
pour être juste, il faudra l'appeler égale-
ment le siècle de Louise Michel.

Que sont les chemins de fer, en effet, les
locomotives, les cuirassés à hélice, les ex-
press, la malle des Indes, les téléphones, les
phonographes et les bougies Jabloskoff,
auprès des mirifiques découvertes et des
étonnantes inventions dont nous gratifie
' Ange du pétrole

Non contente d'avoir découvert le système
«es candidatures mortes, qui eut le succès
Ratant que vous savez, l'inépuisable Louise
Michel vient d'imaginer la grève des fem-
mes.

Il s'agit de condamner à mort l'humanité,
J étouffer dans l'œuf des générations indi-
ces d'exister, de rendre la terre au néant,
r. nen n'est plus simple — Louise Michel

trouvé la formule : la grève des femmes !

A peine lancée cette idée a déjà fait un
chemin énorme. Des conférences vont être
organisées. Les adhésions arrivent de toutes
parts, et nous ne pouvons résister au plaisir
de publier un certain nombre de ettres qui
prouveront que la conception de Louise
Michel rencontre des adeptes jusque par-
delà la tombe.

Lisez.

Dn Paradis Perdu,

MADEMOISELLE,

Je ne sais comment vous exprimer mon
enthousiasme pour votre admirable projet.

Vous avez mille fois raison de ne plus vou-
loir laisser renouveler la bévue que j'ai com-
mise, en partageant la fameuse pomme d'où
sont sorties toutes les misères de la race
humaine. Que voulez-vous, j'étais si inexpé-
rimentée, si jeune, si peu di posée à la mé-
fiance, et Adam me semblait bel homme.
Pourquoi ne yous ai-je pas connue plus tôt?
Hélas ! le mal.est fait,et quoiqu'il soit un peu
tard pour le réparer, je ne voulais pas
manquer de vous envoyer nos vœux les plus
sincères de réussite.

EVE, femme Adam.

CHÈRE MADEMOISELLE,

Votre idée est sublime. J'avais cru trou-
ver le bon moyen de nous délivrer de la ty-

rannie des hommes et vous savez si j'ai bien
arrangé ce pauvre Samson dont les impor-
tunités m'agaçaient.

Malheureusement, les cheveux repoussent,
comme la suite l'a prouvé, et le jeu des
ciseaux n'est qu'une mauvaise plaisanterie
auprès du système infiniment plus radical
et plus efficace que vous avez découvert.
Donc bonne chance et bon courage.

Votre toute dévouée,

DALILA.

MADEMOISELLE,

Permettez que je m'incline devant votre
supériorité. J'avais quelqu'orgueil de moi-
même, en pendant au joli coup de rasoir
dont je gratifiai jadis ce scélérat d'Holopher-
ne. Mais après tout, cette exécution som-
maire ne débarrassait le monde que d'un
tyran, et ne supprimait qu'un horamî, tandis
que vous arrivez à les supprimer tous.
Comment ai je attendu si longtemps pour
apprendre que nous avons une arme plus
puissante que les sabres les mieux affilés ? Je
ne m'en consolerai pas.

JUDITH.

MADAME ou MADEMOISELLE,

Je ne sais exactement quel nom vous
donner, car la hardiesse de vos idées témoi-
gne évidemment que vous n'en êtes plus aux
timidités et aux ignorances d'une jeune fille,

Dans tous les cas, sachez que je suis avec
vous de cœur et d'âme

Les hommes me dégoûtent si profondé-
ment, il m'ont causé tant de déboires, de
désillusions et de déceptions, que je serai
enchanté le jour où cette race de pattes-
moui liées et de mauviettes aura disparu da
monde.

TiM

MESSALINE.

MA TOUTE BELLE,

Décidément vous valez mieux que nous.
Nous avions bien inventé, nous autres fem-
mes de l'antiquité, quelques petits tours pour
embêter les hommes et nous venger de leur
sottise. Ainsi ce que j'en ai fait endurer à
ce pauvre Antoine, ce n'est pas de le dire !

Et quand je vous parle d'Antoine, je pour-
rais en citer une trentaine d'autres. Mais la
grève, la grève absolue... Comment diable
cette idée ne m'est-elle pas venue ? Je pen-
sais m'être créé une certaine réputation
d'originalité avec mes salmis de perles, mes
ragoûts d'émeraudes et mon aspic. Eh bien
non, rien de tout cela ne vaut voti e inven-
tion et je suis obligée de me dire.

Votre servante,

CLÉOPATRE.

MA CHÈRE SŒUR,

Ne vous étonnez pas de recevoir mes plus
chaudes félicitations, car vous reprenez une
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la folie : Eux ne rêvent que nouvelle inva-
sion et nouveau butin.

Alors, préservons-nous avec soin de toute
aventure, méprisons toute provocation,
fuyons tout conflit avant notre heure à
nous.

Et cette heure sonnée, tachons de défendre
un peu mieux qu'autrefois nos millions et
nos penuules.

LES RÉCIDIVISTES:
Si nos parlementaires sont en vacances

et s'offrent des loisirs, nos aimables co-

quins se gardent d'en faire autant.

On dirait même qu'ils apportent une

sorte de coquetterie à multiplier leurs mé-

faits de tout genre, à seule fin de témoigner

leur reconnaissance aux députés et séna-

teurs qui ont eu la délicatesse de renvoyer

après vacations la loi sur les récidivistes.

Cette amabilité, en effet, méritait une

récompense honnête. Nos politiciens de

profession ayant employé leur temps à

bousculer des ministres, plutôt que de

gêner, dans l'exercice de leur profession,

les malandrins qui infectent nos grandes

Villes, les dits malandrins ont tenu à prou-

ver qu'ils étaient dignes cle ces bons pro-

cédés, en redoublant de zèle.
A Paris comme à Lyon, comme à Mar-

seille, comme dans tous les centres popu-

leux, il est devenu impossible de circuler

dans les" rues, passé neuf heures, sans se

voir demander la bourse ou la vie. L'au-

dace des sacripants et des souteneurs est

devenue telle que les agents de police

n'osent plus se hasarder dans les faubourgs,

ni dans les quartiers reculés, à mowis

d'être une légion, et le haut du pavé

appartient à toute cette écume qui attend

vainement son coup de balai.
Il faut même s'étonner que les crimes,

les vols, les étranglements et les coups de

couteau ne soient pas plus nombreux, puis-

qu'il résulte des rapports de police, que

dans la bonne ville de Paris, par exemple,

il sort, chaque matin, des bouges, des

maisons en constructions, des carrières ou

des fours à plâtres, vingt ou vingt cinq

mille individus qui n'attendent leur existen-

ce que du pillage et de la, rapine.

Maintenant sav^z-vous pour combien

figurent les récidivistes, dans cette armée

de sacripants? Ils figurent pour la modeste

proportion tle 48 à ;')0 pour cent. —

C'était vingt-cinq pour cent en 1851-55,

mais comme tout a doublé depuis cette

époque, les gredins ont suivi la progres-

sion, si bien que la moitié du personnel du

crime se compose de récidivistes.

D'où il suit que si nos députés et nos

sénateurs avaient bien voulu voter le petit

projet de loi qui attend encore dans les j

cartons, nos bordes de scélérats seraient

aujourd'hui décimées et que les honnêtes

gens pourraient prendre l'air, sans attraper

un coup de couteau.

Faut-il espérer que ces petites réflexions

ne seront pas perdues pour nos représen-

tantsen villégiature, et qu'ils comprendront

enfin qu'il est plus profitable de songer à

la sauvegarde de leurs électeurs qu'au

renversement des ministres ?

Aujoutons que, dans le cas où la sécu-

rité des honnêtes gens sus-nommés ne

semblerait pas une raison suffisante pour

traquer les récidivistes, l'intérêt bien en-

tendu de ces dernfers exigerait qu'on les

renvoyât vers d'autres rivages, où ils trou-

veront au moins la possibilité de vivre

sans voler ni tuer.

Il est évident que malgré les meilleures

intentions du monde, les plus fermes ré-

solutions de repentir et cle relèvement, un

condamné ne peut trouver de moyen

d'existence régulière clans notre milieu

social.

Qui le prendra comme employé, ou

même comme mercenaire?

Qui lui donnera un appointement ou

une paie?

Qui lui confiera un travail quelconque ?

Nous ne voulons pas refaire ici l'histoire

des Misérables, mais on ne saurait nier

qu'un criminel, après une première peine

subie, est presque voué fatalement à re-

commencer , puisque partout il trouvera

porte close, devant son casier judiciaire.

Aussi ne comprenons-nous pas qu'on

puisse avoir une seconde d'hésitation pour

celte mesure d'assainissement et d'hygiène

qui, tout en sauvant les honnêtes gens du

meurtre, sauvait en même temps les scélé-

rats du bagne.

En donnant à Jean Hiroux et à ses

congénères une pioche de colon, on leur

enlèvera peut-être le goût du coup de

poing américain ou du couteau à virole.

MENUE MONNAIE
Un banquet à M. de Lesseps ! Cette idée

vient d'être lancée par le Gaulois trans-
formé, — 37m« incarnation

Au premier abord le projet a séduit Tout
le monde paraissait d'accord pour offrir un
témoignage d'admiration et de sympathie
ànotie i. lustre compatriote dont la virile
énergie a sauvegardé, dans la mesure du
possible, la neutralité et le libre parcours du
canal de Suez. On était uonc fort disposé,
dans toute la presse française, sans distinc-
tion de parti, à boire à la santé de l'homme
que viennent de vilipender certains journaux
d'outre manche.

Mais on s'est vite aperçu ap es réflexion
que la manifestation du oaulois n'était
qu'une forme déguisée de réclame, pour les
besoins du tirage, et que d'ailleurs la couleur
trop nettement réactionnaire des promoteurs
de ces agapes risquait fort de les faire dé-
générer en une levée de fourchettes de Tor-
dre moral.

Aussi la plupart des journaux républicains
qui avaient spontanément envoyé leur adhé
sion, se sont-ils retirés, et il est même pos-
sible, sinon probable, que le principal in-
vité oppose un refus courtois aux toasts qu'on
lui réservait.

M. de Lesseps,s'il est bien inspiré, dînera
seul ; il n'en dînera que mieux et les sym-
pathies respectueuses de ses compatriotes
ne seront ni moins empressées ni moins vi
ves, pour n'être pas formulées par des ad-
versaires notoires delà République.

Et puis est-il nécessaire de tant banque-
ter ?

Nous avons toujours vu que, dix-neuf fois
sur vingt, les banquets ne profitaient qu'aux
restaurateurs :

Exemple : le banquet de Challans ! Qu'en
restera-t-il ?

Une note à payer, et la romance désor-
mais célèbre : il faut moucher ton nez.

Le temps des vacances n'est pas toujours
un temps de repos, surtout pour les députés
intransigeants qui se voient obligés de com-
paraître devant les grandes assises de leurs
électeurs.

Il ne s'agit pas de barguigner.en effet.
Les citoyens Pillemiche ou Trousselard

ne plaisantent pas avec le compte -rendu du
mandat, et déjà plusieurs membres de l'ex-
trême gauche ont dû passer par la petite
formalité, avec des fortunes diverses et des
succès douteux.

M de Lanessan, entre autres, n'a pu se
tirer d'affaires qu'en tombant à bras rac-
courcis sur Gambetta, qui est une excellente
tête de Turc dans les moments critiques. —
Dès que l'auditoire grogne ou que G-uguss
s'impatiente, vite une charge sur le « dicta-
teur, le renégat, le ventru >, le je ne sais
quoi encore. Haro sur Gambetta ! cela
remplace toutes les explications et coupe
court aux questions embarrassantes, mais
vous verrez que cette c rde de salut finira
par s'user comme toutes les ficelles ; et
alors que restera t-il aux Lanessan, et G'9 ?
Il faudra taper sur Clemenceau, jusqu'à ce
qu'on tape sur Lanessan, si toutefois ce der-
nier en vaut la peine, ce qui paraît contes-
table.

***

A Marseille les choses se passent non
moins bruyamment, et Clovis Hugues lui-
même a maille à partir avec des électeurs
hérissés qui lui reprochent ses vingt-cinq
francs par jour.

Ah ces vingt-cinq francs ! Si l'on savait
ce qu'ils font d'envieux dans le clan des in-
transigeants déclassés et fiméliques qui
accepteraient volontiers une candidature au
rabais.

Mais Clovis Hugues ferme sur les princi-
pes, défend crânement les vingt-cinq francs
en rappelant le mot de Baudin sur la barri-
cade : Voilà comme on meurt pour vingt-
cinq francs !

Espérons que le poète marseillais n'en
sera pas réduit à cette démonstration héroï-
que, et qu'il saura persuader à ses détrac-
teurs que les vingt-cinq francs sus-dits ne
sauraient porter ombrage à M. de Rots-
child.

M. Laroche-Joubert^apetierbien connu et
député non moins célèbre, a Soumis l'autre
j u",au conseil d'An<.o ilême, un vœu qui ne
manque pas de saveur. Il s agirait de faire
nommer les conseillers municipaux de Paris
par toute la France, «attendu que la tran-
quillité, la sécurité et les intérêts de tout le
pays, dépendent essentiellement des faits qui
se passent dans sa capitale. »

L'idée n'est pas trop sotte en el'e-même,
mais M. Laroche-Joubert a-t il réfléchi aux
difficultés pratiques du projet ? Et puis quel
nouveau sanhédrin: Déjà les municipaux
parisiens nommés par Paris seul, se croient

-s

les premiers moutardiers du «
permettent pas qu'on les regarda eU
pas. Que sera-ce s'ils sont nom* î«»
France entière ? M. Sigismo? T s Pat
proclamerait infaillible et M i»S
ne sortirait plus sans porter unSi B°<
guise de couvre-chef.
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des excursions en dehors de leur» S
bandes.
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La grève des charretiers de Martin.

terminée, et, grâce à des concession ^
nielles les automédons delaSSgN
consenti à reprendre leur fouet m. <l
tout ira sur des roulettes. ' 6Or0Hii

N'empêche que ces chars embout
donné heu à des confusions fâcheuse? 0ti

- La grève des charretiers, s'est". ,
un spéculateur timoré, allons bon i J*»
une crise ministérielle ! ' neo»

LES

VICTOIBESJNGLAISIS
Nous ne pensons pas que personne J

jamais douté du résultat de l'expédition Ai
glaise, en Egypte. Le succès était assiZ:
d'avance. Il était clair qu'Arabj et J
nationaux, puisque nationaux il y \ 1
sauraient tenir longtemps contre les tronpg
disciplinées et admirablement armées à
sir Garnet.

Ce ne sont pas quelques terrassements
qui pouvaient gêner beaucoup le tir des
canons Krupp, et l'on a même dû s'étonner
de la résistance opposée par les Egyptiens
lors des premiers combats. Nous ne suppj.
sions pas les descendants un peu dégénéré
des soldats de Sesostris et de Pharaon, ca-
pables de tenir en échec pendant un quart
d'heure seulement, les régiments aguerris
des campagnes de l'Inde, et il faut rendre!
Arabi cette justice qu'il a su montrer quel-
qu'énergie.

Voilà donc qui est entendu, les Anglais
seront vainqueurs s'ils ne le sont déjà, et
le Sphinx pourra bientôt regarder de soi
œil de granit, le défilé deshabils rougis.

Or. c'est précisément la certitude de «
succès, l'assurance d'écraser inévitablement
un ennemi dix et vingt fois plus faible, qol
rend plus blâmables les procédés militaire!
de l'état major britannique.

Admett< ns, si vous voulez, l'occupation
temporaire du canal de Suez comme MI
exigence stratégique indispensable, mais!
reste encore et toujours le bombardement
d'Alexandrie, mesure brutale et barbare qui
rien ne nécessitait et que rien ne justifie,:
puisqu'Alexandrie ne devait pas être la bas»
d'opération de la c; mpagne.

Les Anglais ont donc bombardé pour bom-
barder, uetruit pour délruir;>, brûlé pont
brûler, et la sécurité de leurs nationaux»
des européens les préoccupait si peu, p»
l'amiral Seymour a attendu, pour débar-
quer ses marins, que les massacreurs se
fussent livrés en paix, à leur sinistre beso-
gne.

Aussi le bombardement d'Alexandrie res-
tera-t-il, comme la tache sanglante et inuti-
lement sanglante de cette expédition, et nous
ne pouvons que nous féliciter de plus en
plus, de n'avoir pas participé, de près ni M
loin, à cette boucherie.

Les Anglais, en repoussant dès le débat
l'action commune que leur proposait Gam-

idée qui m'a toujours été chère. La^grève
des femmes, vous ne l'ignorez point, était le
dogme le plus sacré èv, notre corporation.

Si je n'ai pas pu mener à bonne fin, cette
sainte entreprise, cela tint à la légèreté de
quelques unes de nos compagnes qui n'ont
pas su respecler leur vœux Nos chênes
étaient trop touffus, nos forêts trop ombreu-
ses, et nos Gaulois trop blonds... Mais au-
jourd'hui que l'e-pèce humaine a dégénéré,
que nos descendants ne sont plus que des
rejet ms malingres, rabougris, étiques, qui
portent, des gilets de flanelle et peruent leurs
cheveux, — la vertu de vos prêtresses,
n'aura pas de peine à résister à des séduc-
tions absentes et vous aurez la gloire d'avoir
réalisé mon rêve : Ni hommes, ni femmes
rien que des vieilles filles.

VELLÉDA

Bruidesse.

MADEMOISELLE,

Quelle singulière idée ! Mais comme j'aime
ies choses originales, je l'admire quand
même. Des demain, je veux en faire part
à ma chère file, et j i vous promets de n'y
pas plus ménager les a ij -ctifs que lorsque
je lui appris le mariage de Lauzun.

Maintenant dites-moi, êtes-vous sure de
vos moyens d'action ? Il y en aurait un in-
faillible de faire réussir votre grève des fem-
mes, ce serait de les rendre toutes repous-
santes. Seulement n'allez pas être assez sotte
jour prêcher d'exemple. Une femme laide

est la chose la plus haïssable qui soit au
monde. Et pui; n'oubliez pas que, quand on
prêche, il faut toujours prêch r pour les au-
tres. Dites-moi merci de ces bons conseils
et croyez à tous mes sentiments.

Marquise de SÉVIGNÉ.

A LOUISE MICHEL

( Télégramme pressé )

La grève des femmes, j'en suis !
Ce sera notre r evanche.

HÉLOISE

l'ancienne,

MA CHÈRE DEMOISELLE,

Vous ne pouvirz découvrir une invention
qui me procurât plus de satisfaction. Pour ce
que valent les hommes, et j'en ai beaucoup
connu, il me semble préférable qu'il n'y en
ait plus.

Marquise de POMPADOUR.

MADEMOISELLE,

On ne saurait trop louer vos excellentes
intentions.

La femme vouée à l'esclavage par la ty-
rannie masculine, se doit à elle-même de
secouer un joug aussi humiliant. Comptez
donc sur mon influence pour recommander

votre projet humanitaire, à toutes les fem-
mes de ma connaissance. Il est temps que
nous recourions à des moyens plus énergi-
ques que mes petits pâtés.

A vous de cœur,

Madame LAFARGE.

MA CHÈRE LODISE,

Enfin, vous avez compris ! oui, c'est là
qu'est le mal. Nous sommes trop bc'nnes et
l'on abuse de notre candeur. Quand je pense
à tout ce que nous font souffrir les hommes,
il me prend des rages de les étrangler tous.
Vous a\ez trouvé un moyen plus doux en
apparence, mais plus féroce en réalité.
Grâces vous soient rendues et cemptez-moi
au nombre de vos plus fidèles.

Marie BRIÈRE.

GRANDE TOQUÉE,

Allons vous m'avez dépassée! J'en fais
l'aveu sans artifice. J'espérais avoir trouvé
le comble de l'originalité, avec mon mariage,
mais voire grève a. je l'avoue, un cachet su-
périeur. Si jamais vous en faites une Dame
aux camélias retournée, je m'inscris dès à
présent pour tenir le rôle. Ce sera drôle.

Sarah BERNHARDT.

MA VIEILLE BIQUE,

Vrai, je te gobe ! Voilà qui sera rigolo,
quelque fois gênant, mais bah J nous aurons

au moins le plaisir de faire enrager tousc»
salopes.

NANA.

MADEMOISELLE MICHEL,

Laissez moi \ous exprimer tous mes re-
grets de ne vous avoir point rencontrée pi*
tôt. La grève des temmes m'eût évité bien
des désagréments, et je ne meserais pasvot
obligée pour sauver ma réputation deliû0'
ter ce pauvre Aubert que j'ai tant aimé.

Salutations respectueuses.

Gabndle FENAYROU.

Après des adhésions aussi flatteuses, <p*
manque- t-il à la gloire de Louise Michel?

Absolument rien : pourlant comme tow
soleil a sa tache toute lumière son ombr8

et toute rose son épine, nous ne devons JW
cacher qu'au milieu de ces missives louîfl'
geuses se trouvait celte épitre navrante :

MADEMOISELLE,

Permettez à une pauvre femme d'impie1"*1,

votre commisération. Votre projet est cer-
tainement grandiose, mais avant. ie le nie*lr

à exécution, songe/ qu'il me réduirait**
misère. Madame DUFOUR.

accoucheuse

Propreté et discrétion-

Pour copie.

L. LECLAJB-



LA RENAISSANCE

betta se réservaient, comme la suite l'a
prouvé, la g oire et le profit de réduire en
cendres une ville florissante, et nous n'a-
Tons à leur envier ni l'un, ni l'autre.

Est-ce à dire maintenant que notre satis-
faction d'avoir échapp'ô à la responsabilité
de ces sauvageries, doive se transformer en
Anglophobie et se traduire par le refrain
célèbre de guerre aux tyans ?

Ce serait un achronisni3 et une sottise.
Quoique les victoires Anglaises en Egypte

ne soient pas de celles qui puissent taire
beaucoup de jaloux, — il est évident qu'elles
seront plus profitables à la civilisation, au
progrès et à la sauvegarde des intérêts Eu-
ropéens, que la dictature d'Arabi chez qui
l'article caisse laisse énormément à dési-

rer.
Un triomphe quelconque du fameux colo-

nel eût été le signal d'une désorganisation
complète, d'un pillage général, et l'Egypte
entière, serait devenue la caverne d'Ali-
Baba, avec cette différence qu'il y aurait eu
plus de quarante voleurs.

Par conséquent l'intervention britannique
ne saurait en aucun cas être considérée com-
me une cause d'hostilité entre deux nations
qui n'ont pas le plus petit intérêt à recom-
mencer des querelles séculaires.

Non, il serait inutile et maladroit de chan-
ter em chœur que jamais en France l'Anglais
ne régnera, pu sque ce n'est certainement
pas son intention.

Ce que nou^ avons à retenir simplement
de cette aventure, c'est :

1» La satisfaction légitime de n'avoir
allumé aucun incendie ni provoqué aucun
massacre ;

2° Le ferme propos de ne jamais sacrifier
un homme ni un écu, pour de bons voisins
qui nous savent gré de notre dévouement
comme de leur dernière bretelle ;

3° Une admiration contenue pour des
hauts faits où le danger le plus sérieux était
le choléra.

Nous verrons plus tard à discuter les
avantages que les Anglais espèrent retirer
de leur « brillante campagne », mais en
attendant, et tout „en nous félicitant de ce
succès profitable, répétons le, aux intérêts
civilisés, — il ne convient pas plus de tres-
ser des guirlandes que de jeter des pommes
«suites aux vainqueurs d'Arabi, car c'est le
cas ou jamai ; de rééditer le vers célèbre :

A vaincre s»ns péril...

LA STATUE

KROl'GrrDEI/lSLE
A vrai dire, elle désespère nos bons amis

de la réaction.
Avoir accordé les honneurs du bronze

au père de la Marseillaise, à l'homme qui
donna à la France cette fanfare qui a son-
né à la tête de toutes nos révolutions contre
la monarchie, c'est trop ! et les vidâmes des
nobles faubourgs sont positivement scanda-
lisés.

Elever la statue d'un Rouget de l'Isle îd'un
pauvre sire qui a composé cinq ou six cou-
plets ! et quel couplets !

Et c'est plaisir de voir les marquises de la
Pretintaille éplucher ces malheureux cou-
plets. Pouah ! quelle triste poésie ! « Le sang
impur ! » Fi donc ! ce Rouget est un ma-
raud de traiter ainsi le sang le plus bleu
du royaume. « Nous y trouverons leur
poussière » quelle sott se ! « Et la trace de
leurs vertus » quel pathos !

Et de Y Univers au Pays en passant par
le Figaro, c'est un esclaffement général.
La Marseillaise est jugée, condamnée, exé-
cutée; elle n'a ni sens commun, ni forme, ni
fond, c'est une carmagnole ratée, qu'on n'en
parle plus.

Il est évident que le parti qui possédait
comme chant national cette jolie petite
bluette :

Vive Henri IV
Vive ce roi vaillant.
Ce diable à quatre
A le triple laleut
I>e boire, de se battre
Et tl êire un vert galant,

Ce parti là a le droit de se montrer diffl-
eile vis-à-vis du chant qui a succédé aux
*ix vers héroïques sus-mentionnés.

De même le parti qui s'enorgueillissait de
roucouler,

Partant ponr la Syrie
Le jeune et beau Dunois,

Il i.btini la plus belle
El lui le p us vaillant.

Celui-ci faisant preuve d'autant de mérite
littéraire peut égaler en sévérité ses « co-
pains > du droit divin.

Mais nous qui n'avons rien dans le passé
pour nous servir d'exemple héroïque, nous
ûous contentons parfaitement de la poésie
boiteuse de Rouget de l'Isle. Nous n'avonsjja-
ffiais vu comment, « viva Henri IV > faisait
voler aux combats les grenadiers de royal-
cravatte, mais nous savons que lorsque
1 empire avait besoin de ses soldats, il remi-

sait sa reine Hortense et faisait sonner la
Marseillaise.

Et alors il fallait voir ce souffle épique
qui passait à travers les souvenirs, rappelant
l'épopée de la grande révolution, les armées
républicaines, l'élan indomptable de la pa-
trie tout entière courant à la frontière pour
conquérir cette liberté que la chanson de
Rouget de l'Isle invoquait si grandiose-
ment :

Liberté, liberté chérie
Combats avec les défenseurs I

Ah ! que nous voilà loin du bsau Dunois
et du vert galant !

Les vers sont mauvais ? peut-être bien,
mais ces mauvais vers là, ils défient le temps;
cet air vulgaire, il est immortel et on n'en-
tend pas deux paroles de l'hymne de déli-
vrance et de régénération sans que le cœur
saute dans la poitrine et que la pensée ne
s'envole vers les luttes de géants nos pè-
res.

Allez, raillez la Marseillaise et son auteur,
et que grand bien vous fasse.

Mais la statu» de Rouget de lTsle n'est
pas la glorification du médiocre poète que
vous perdez votre temps à discuter.

Elle est la commémoration glorieuse du
jour de colère et d'enthousiasme où un in-
connu, un médiocre, se sentit envahi tout
entier par la fi 'vre généreuse qui bouillon-
nait dans le pays naissant à la liberté ; et ce
qu'on retrace aujourd'hui par le bronze,
c'est l'épopée nationale d'un peuple qui s'est
affranchi en ch ntant avec Rouget de l'Isle :
Aux armes, citoyens !

Et quand vous aurez trouvé un « sauvez
Rome et la France » capable de lan er com-
me la Mars illaise vos zouaves de Charrette
contre la République, vous pourrez « bla-
guer » la poésie de Rouget de l'Isle.

Mais jusque là : Chapeau bas devant
l'hymne de la liberté française,

?8PM;IS W&MUatiMÈ

Personne n'ignore que l'Arbresle est,
après Lyon, la ville la plus importante du
département du Rhône, au point de vue po-
litique s'entend.

Tout ce qui se passe à l'Arbresle ne sau-
rait donc être traité avec indifférence. Au
moindre appel des électeurs, sénateurs et
députés y affluent : on y banquette, on y
pérore, on y toaste, et plus d'un mot d'ordre
politique est parti de l'Arbresle.

On ne doit donc pas s'étonner si, diman-
che dernier, i'iua guration d'une école pu-
blique avait attiré sur les rives de la Bre-
venne, une nombreuse réunion de notabili-
tés parlementaires et administratives.

Au premier rang, M. Andneux député delà
circonscription et ambassadeur par surcroit,
qui n'avait point dédaigné de quitter la
Puprta del sol, pour les modestes boule-
vards d'une bourgade lyonnaise.

Aussi a-t-on fait fête à ce député prodigue,
et nombre de poulets furent égorgés, enguise
de veau gras.

M. Andrieux ne s'est point ménagé d'ail-
leurs pour régaler ses auditeurs de deux
harangues habilement tournées, dont l'une
renfermait un petit plaidoyer pro domô.

Le député de l'Arbresle et de quelques
cantons circonvoisins n'ignore pas, en effet,
que sa nomination temporaire à [ambassade
d'Espagne souleva certaines critiques et il
a essayé de les réfuter, en expliquant que
ce cumul ne l'empêchait nullement de s'oc-
cuper des intérêts de ses électeurs.

Nous nous permettrons d'être d'un autre
avis. Nul n'a plus de sympathie que nous
pour le caractère et le talent de M. Andrieux,
mais malgré toute noire bonne volonté, il
nous et difficile d'admettre le don d'ubi-
quité qui permettrait à un député ambassa-
deur, quelles que fussent ses capacités, d'être
à la fois an four et au moulin, c'est-à-dire
au Palais- BourLon et à Madrid, ou à Berlin
ou à Lon 1res.

Le cumul de certaines fonctions avec le
mandat législatif, est acceptable quand ces
fonctions s'exercent sur place, mais s'il
s'agit de courir à sept ou huit cents kilomè-
tres, oh bien, non !

Il était assez intéressant de savoir com-
ment serait apprécié, par les gens du
métier, le rapport présenté par M. Henri
Germain aux actionnaires du Crédit lyon-
nais, ainsi que les déclarations destinées à
lui servir de glosse.

Or il faut bii n le dire, les éloges sont
rares et h s critiques nombreuses. On a trou-
vé généralement le 'apport trop sec et les
commentaires peu aimables.

M. Henri Germain s'est plaint notamment,
avec amertume, des attaques de la presse,
en ajoutant qu'il les ferait cesser quand il
voudrait avec un bon de caisse, mais qu'il
se souciail peu des éloges tarifés.

Cesparolesau moins imprudentes nepour-
vaient manquer dêlre relevées. Qu'il y ait
une presse vénale, une presse financière
surtout, c'est bien certain. Mais à côté de
ces journaux connus et notés, dont la con-
sidération n'est pas très distinguée, il en

est d'autres qui ne sauraient être englobés
dans une accusation aussi générale que
déshonorante et le président du Crédit lyon-
nais, aurait dû spécialiser sa mauvaise
humeur.

Car voyez ce qui va arriver : aucun jour-
nal indépendant ayant quelque souci de sa
dignité, n'osera désormais prendre la défense
du Crédit lyonnais, car il risquerait trop
de s'entendre dire : Combien la ligne ?

Non, ainsi que cela a été écrit déjà, M.
Germain dont tout le monde reconnaît le-!
capacités éminentes, a le plus grand tort de
dédaigner l'opinion et de faire fi de tous ses
organes. — Une grande maison de banque
ne peut se permettre un pareil luxe, dont
les actionnaires paient la note, et une forte
note.

Sans doute les actionnaires approuvent ;
ils approuvent quand même, ils approuvent
toujours, car des actionnaires même étrillés
sont d'une pâte essentiellement malléable.

Mais quelqu'habile qa'on soit à faire pas-
ser un mauvais poisson avec une bonne
sauce, ou à faire un civet avec un lapin, il
arrive un moment où l'on réclame du
lièvre.

ZÈDE.

DR GBOS SCANDALE

Il vient d'éclater aux portes de Lyon, à
Saint-Chamond. Il s'agit d'un jeune intran-
sigeant dont la pureté impeccable avait
séduit les électeurs de la Loire. D'abord
maire de Saint-Chamond, il avait vite mis
le pied à l'étrier parlementaire, battant au
dernier scrutin législatif un homme honora-
ble, connu de tous, et ayant maintes fois
affirmé son talent et son caractère.

Mais le citoyen Chavanne séduisait Saint-
Chamond et Saint-Chamond en masse l'avait
envoyé à l'extrême- gauche de la Chambre,
où d'ailleurs il s'est renfermé dans le mutis-
me le plus radical.

Or, s'il suffit de garder le silence du légen-
daire Conrart pour faire un excellent député
intransigeant, les fonctions de maire obligent
à d'autres travaux. Il y a de l'argent à ma-
nipuler, des crédits à affecter, bref une
caisse communale à tenir en règle.

Or, il y avait à Saint-Chamond une telle
fantaisie dans les comptes de la mairie que
le ministère public a été obligé d'y mettre
le nez. De l'affaire, le secrétaire de la mairie,
Yatterego du citoyen Chavanne a été coffré ;
et on à mis a découvert le plus joli pot aux
roses qu'on pût rêver. Faux, détournements,
dilapidations, toutes les herbes de la saint-
Jean s'y rencontrent et c'est dans deux ou
trois jours que monsieur le secrétaire va
avoir à s'expliquer devant la Cour d'assises
de Montbrison.

Pendant ce temps là, on se racontait à
l'oreille des choses grosses comme des ava-
lanches. On parlait de complicités, de dé-
tournements ayant servi aux frais d'une
élection parlementaire ; la presse locale s'en
était mêlé et on attendait avec anxiété l'issue
du procès principal sans oser se prononcer
encore , lorsque tout à coup, hier, un arrêté
du préfet de la Loire, est venu éclater
comme un coup de tonnerre, suspendant de
ses fonctions de maire de Saint-Chamond,
M. Chavanne député de la Loire, et cela
avec des atlendus et des considérants ter-
ribles pour celui qui se les voyait infliger.

On peut donc aujourd'hui, sans témérité,
affirmer que le eitoyen Cfmvanne est dans
un fort triste cas, et dès à présent, le jeter à
la mer personnellement de même que nous
l'avons toujours regardé politiquement non
pas comme un allié, mais comme un dange-
reux adversaire : de ces républicains de
nom, dont il suffirait d'un certain nombre
pour faire éclore demain une réaction
sollicitée par le pays tout, entier.

Mais enfin le citoyen Chavanue est répu-
blicain au moins d'étiquette, et cela suffira
peut-être à quelques répub icains pour
essayer d'étoufivr l'affaire scandaleuse de .
Saint-Chamond. En quoi ils se tromperont
singulièrement. Le tapage se fera bien sans
nous ; et en gardant le silence nous né cache-
rons rien et nous sembleront prendre fait et
cause pour celui qui est sur la seliette.

Quand il y a dans le troupeau une brebis
galeuse on l'en expulse. Et l'exemple de
Saint-Chamond ne sera peut-être pas per-
du pour toutes IPS circonsciipiions électora-
les trop portées à piendre le plus tapageur
pour le plus convaincu, comme aussi le plus
violent pour le p us austère.

Bien souvent, plus souvent que la démo-
cratie ne le pense, le plus violent <st tout
simplement le plus faiseur ; et combien en
avons nous déjà vu de ces purs auprès des
quels nul de nos hommes politiques ne
trouvait grâce, qui déclaraient d'abord leurs
concurrenls les plus entourés de l'estime
publique, traitres et malhonnêtes.qui jetaient j
l'injure à tort et à travers et qui, finalement
auraient mieux fait de montrer une indu!- (
gence dont ils avaient vraiment trop besoin
pour eux mêmes ?

A quoi bon citer des noms? Tout le monde
les a sur les lèvres. Et si à cette série déjà

longue il faut ajouter le maire suspendn de
Saint-Chamond, qu'au moins les électeurs
de la Loire y prennent une leçon de sagesse
électorale.

C'est pour cela qu'il est bon de ne pas
cacher la vérité. Le parti républicain qui
compte dans ses forces vives les neuf dixiè-
mes de la France peut.sans danger, avouer
qu'une fois par hasard un de ses collèges
à pu se tromper. Et puis nous pourrons prier
messieurs les réactionnaires de s'exécuter
aussi galamment quand il leur arrivera
une mésaventure scandaleuse. Il n'y a
pas non plus besoin de citer des noms pour
démontrer qu'ils ont aussi leurs brebis ga-
leuses. Seulement, eux, il n'ont pas pour ha-
bitude de les exécuter en public. En quoi
nous trouvons que l'attitude la plus honnête,
n'est pas de leur côté, — mais du nôtre.

Nos Théâtres
Sauvés, merci mon Dieu ! M. Dufour (quel

nom, mon doux Seigneur !) a décroché la
timbale. Elant agréable à la municipalité, il
a été agréé et le voilà directeur des Céles-
tins et du Grand Théâtre. Bien entendu, il
paye une location sérieuse ; cinquante mille
francs aux Célestins, c'est un joli denier.
Deux mille francs au Grand Théâ're, c'est
moins cher; mais il a promis vingt repré-
sentations du Chalet.

Au cas même où le recrutement d'un ser-
gent Max blindé contre des pommes cuites
lui paraîtrait trop difficile, il n'a qu'à donner
douze mille francs et le Grand-Théâtre lui
appartient sans conditions. Il y fera ce qu'il
voudra, des réunions publiques, des confé-
rences, des séances de spiritisime,letout pour
la modique somme de douze mille francs : ce
n'est vraiment pas exagéré. Nous lui sou-
haitons donc de ne pas justifier son nom
fatidique (il faut avoir vraiment du courage
pour se lancer dans les directions théâtrales
quand on s'appelle du four) ; nous lui sou-
haitons sans le lui promettre une saison peu
orageuse et nous attendrons le plus patiem-
ment possible la prochaine saison pour re-
trouver, avec une subvention sérieuse, un
théâtre digne de la seconde ville de France.
En attendant, nous envierons le sort des in-
digènes de Draguignan et de Barcelonnette
qui ont des troupes lyrique et nous irons voir
jouer la Favorite et ['Africaine à Guignol,
le seul Théâtre d'opéra que nos adorables
édiles aient laissé ouvert sur celui(le théâtre)
de leur exploits.

D'ail.leursdepuis la nomination de M.Dufour,
nos administrateurs semblent tout joyeux et
tout aises. Il est facile de voir que le soin de
faire une jolie situation à leur ami Campo
Casso ne les préoccupe plus. Il est toujours bien
entendu, du reste, que la direction Dufour
n'a rien, mais là rien de commun avec
l'imprésario qui fut tant aimé de notre mai-
rie centrale. C'est même par une simple
coïncidence, — le hasard est un grand mai-
gre, — que les Célestins vont ouvrir dans
quinze jours avec la Mascotte opéra bouffe
dont M. Campo Casso à la propriété exclu-
sive pour Lyon jusqu'au 15 novembre. Ce
que M. Dufour a dû payer cher pour se
faite céder illico cette œuvre, c'est vraiment
effrayant ! Il n'a d'ailleurs que plus de mé-
rite à avoir ravi la Mascotte à son proprié-
taire exclusif qui, répétons le bien haut n'est
pour rien dans la nouvelle direction.

Tout de même,cinquante deux mille francs
pour nos deux théâtres quand un candidat of-
fiaitsoixanle mille d'un seul, voilà qui prou-
ve que M. Dufour sera aussi « agréable » à
nos édiles que son aimable prédécesseur. Le
maire débute avec lui par une superbe galan-
terie. On n'eut pas fait davantage si M.Campo
Casso s'était présenté en personne. Reste à
savoir si le directeur aimé de M. Gaiilelon
et de nos adjoints le sera autant du public.
Souhaitons le.

ClrqucRasicy. — (.'est aujourd'hui 2 septem-
bre, qu'a lieu l'iiiauguraiioB rte la Mipi tb salle dt
spectacle que M. Ran>-y vient de faire construire à
l'angle de l'avenue de Saxe et de la rue Mono y, à
quelques minutes de la place Bclleeour, d sur le
passage des tramway- et des Cars Rpert.

Nous avons visilé cet immense amphithéâtre
décoré avec un luxe et goûi parfaiis. el qui nous
rappelle er, fin cet Alcazar tant regretté des Lyon-
nais et que jusqu'à ce jour lien n'était venu rem-
placer.

Désormais nous avons un cirque digne de la
seconde ville de France, et nous ne marchanderons
pa< nos remercimentsà M. Rauc.j pour < eus l'avoir
donné.

L inauguration a lieu par une grande fête de
Gala, pour laquelle de nombreuses invitations ont
été adressées a la municipalité, à l'administration,
aux corps élus, à la près e, <tà un certain nombre
de notabilités lyonna ses.

Nous pouvons d'ailleurs, prédire dès à piésentà
M. Uancy un succès comph l : il arrive pour comble
de bonheur, à un moment où il n'y a aucun théâtre
ouvert el ce n'tst pas plus lard ta concurrence de
nos ftntaisies-municipalts, qui risque de lui faire
grand tort.

Tous nos compliments et nos meilleurs souhaits.

IvnD. Iirn. LARAf'MR,*. l.ofdT.tte, h. M.*) v twl,

onr tou. le» ortie)»» non signet i Le G?ram refe«a«.ttt

A.ALRICY..



LA RENAISSANCE

Paris, 30 Août 1882.

La lutte entre acheteurs et vendeurs devient plus
vive à l'approche de la liquidation ; le 5 0,0 a tou-
che 116, mais à celte hauteur il s'est produit un
sombre d'offres assez considérable pour qu'il ait
fallu reculera 115 80 ; on fait en ce moment
•»I.j,77, sur le 5 0 0 ; 82 60 sur le 3 0,0 ; 82 <0 sur
l'amortissable. Les acheteurs se croient en droit de
compter sur des reports modérés en liq (dation, 
malgré le resserrement -le l'argent à Londres.

A la suite de la liquidation Anglaise, Il s'est pro-
duit un peu de réadiou sur 1 Unifiée égyptienne et
sur la Banque Ottomane. Le 5 0,0 italien e,t tout
prés de 89.

Toujours beaucoup de mouvement sur le Suez,
hier il est retombé brusquement de 2,750 à 2,700,
pour se relever à 2,725.

Les institutions de Crédit et les Chemins ont un
marché fort calme.

Le Conseil d'administration de la Banque Hypo-
thécaiie avait informé les actionnaires de ej lie So- .
eiélé qu'il auraient à taire, à partir du 2 septembre
prochain à ta «•ai'sSeriSU Crédit Foncier un verse-
ment de 85 francs par action, accru des intéiéts à
5 00 l'an, depuis le 1er janvier 1882 jusqu'au jour
du paiement.

Le gouverneur du Crédit Foncier fait savoir aux
intéressés que le chiffre dudit appel n'a\anl »as été
fixé eontra'lictoirement, le montant de lasoulteà
payer par les actionnaires de la Banque Hypothé-
caire et l'époque du versement seront indiqués
ultérieurement.

Cette émission est faite en vertu du vote de l'As-
semblée générale des Actionnaires qui a eu lieu le
29 juin 1882. — Le produit est destiné au paye-
ment des Actions du Chemin de fer de Colon à
Panama acquises par la Compagnie du Canal inte-
rocéanique.

Prix d'émission : 437 fr« 50
Jouissance du 15 juillet 1882

PAYABLES COMME SUIT :

' 50 fr. en souscrivant . . . .... 50 fr.

80 » à la répartition (contre remise
d'un litre provisoire) . . . 80 »

100 > du 25 au 31 octobre 1882 . . 100 »

100 » du 25 novembre au t er décembre
1882 100 »

107 50 du 10 au 15 janvier 1883. sous
déduction du coupon de 12 fr.
50 cent, échéant a cetta date,
soit 95 •

457 50 net à payer 425 fr.

Les souscripteurs auront à toute époque, à partir
de la répartition, la faculté d'anticiper la totalité des

versements, sous bonifration d'intérêts au tan* a
5 0/0 l'an. Ceux qui useront de celle fJfu.x de

moment de U répartition, bénéficieront d'un « u
pte de 3 fr SO par titre.

 Un esco«i-
En tenant compté de cette bonification ivWi

tion entièrement libérée res-oniw à 421 rT &\
coupon du 15 janvier prochain détaché ce nni '
présente un revenu de, 5.78 0/0 , sans comptèrt
prime de remboursement. ^er *

La SOUSCRIPTION sera OUVERTE le 7 Septembre l Bga

Et close le même jour à 4 h. de soir

A PARIS:
A la Compagnie Universelle du Canal ïr,

terocéanique, 46, rue Camnariin.

A la Compagnie Universelle du Canal Ê
Suez, 9, rue Cha ras ««ai a»

Au Comptoir d'Escompte de Paris u
rue Berbère. ' >

A la Société Générale de Crédit Industriel
et Commercial, 72. rue de la Victoire.

A là Société de Dépôts et de Comntw.
Courants, 2, place d-, I Opéra * ^

A la Société Générale pour favoriser le déve-
loppement du Commerce et de Vindmtrie en France
5i rue île Provence; '

A la Banque de Paris et des Pays-Bas
3, rue d'Antui. * *'

Au Crédit Lyonnais, 10, boulevard des Italiens

A la Banque d'Ecompte de Paris, nlae.
Ventadour. ' vw*

A NEW-YORK:
Au Siège du Comité Américain de la f>

du Canal Interocéanique de Panama.

Et dons leurs bureaux de qun>ti rs, n leurs agences en
province el fi l Etrangir « ( chez leurs correspondant»
en France et à l Etranger.

ON PEUT SOUSCRIRE DÈS A PRÉSENT PAR C0RRES°0N'DANCB

N. B. — Un droit, de. préférence est accordé, sur
la oroduction de leurs titres, aux titulaires des
(00 600 actions de la Compagnie du Canal in-
terocéanique, à raison do une obligation pour
trois actions.

Les Actions devront êt re présentées à l'un des
guichets désignés ci dossus où elles seront frappées
d'une estampille constatant qu'elles ont usé de
leur droit de souscription.

Les titres qui ne sont pas réservés par préféren-
ce aux actionnaires de lu Compagnie et le solde
des Obligations sur lesqui (Içs ce uroit de préfé-
rence n'aurait pus été e>ercé, seront réparfis entre
tous les souscripteurs indistinctement , au pro-
rata du nombre des titres SOUM-IIIS par eux, sans
toutefois que la Compagnie soit tenue d'attribuer
des fractions d'obligation*.


